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  Pour Aman, qui m’a demandé : « Dis un truc cool sur moi. »


    Pas question.






Flectere si nequeo superos Acheronta movebo.

« Si je ne peux fléchir les dieux d’en haut, je saurai mouvoir l’Achéron. »

Virgile





Jadis, il y avait quatre maisons de France.

Comme toutes les autres maisons de l’Ordre de Babel, la faction française avait juré de sauvegarder l’emplacement de leur fragment de Babel, la source de tout pouvoir de forgeage.

Le forgeage était un pouvoir de création qui n’avait d’égal que l’œuvre de Dieu.

Mais une maison est tombée.

Et la lignée d’une autre maison s’est éteinte sans héritier.

Désormais, il ne reste plus qu’un secret.
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Prologue
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La matriarche de la maison Kore était en retard pour un dîner. D’habitude, elle ne se souciait pas d’être à l’heure. La ponctualité, avec ses relents déplacés d’empressement, était bonne pour les paysans. Et elle n’en était pas une et n’avait aucune envie d’endurer un repas en compagnie de l’héritier bâtard de la maison Nyx.

« Pourquoi mon attelage tarde-t-il tant ? » cria-t-elle dans le vestibule.

Une arrivée trop tardive provoquerait des rumeurs. Et cette simple idée était plus embêtante et inconvenante que d’arriver à l’heure.

Elle chassa un grain de poussière invisible sur sa nouvelle toilette. Sa robe en soie avait été dessinée par les couturiers de Raudnitz & Cie, place Vendôme, dans le 1er arrondissement. Des lys en taffetas ornaient le rebord de soie bleue ; le corsage décolleté et la longue traîne en tulle étaient parsemés de champs miniatures de boutons-d’or et de lierre qui scintillaient à la lueur des bougies. Le travail de forgeage était impeccable. Vu le prix élevé, c’était bien normal.

Son chauffeur passa la tête dans l’entrée. « Toutes mes excuses, madame. Nous sommes presque prêts. » La matriarche fit un geste du poignet pour balayer ces excuses. Son anneau de Babel – une torsade d’épines sombres traversées de lumières bleues – brillait à son index. La bague avait été soudée à son doigt le jour où elle était devenue matriarche de la maison Kore, après avoir triomphé des autres membres de sa famille et être sortie victorieuse des luttes intestines pour le pouvoir. Elle savait que ses descendants et même les membres de sa maison attendaient avec impatience qu’elle décède et transmette l’anneau, mais elle n’était pas encore prête. Et jusqu’à ce que cela se produise, seuls le patriarche de la maison Nyx et elle connaîtraient les secrets de l’anneau.

Quand elle toucha le papier peint, un symbole apparut brièvement sur les motifs dorés : une torsade d’épines. Elle sourit. Comme tous les objets forgés de sa demeure, le papier peint avait été marqué de l’emblème de la maison.

Elle n’oublierait jamais la première fois qu’elle avait laissé la marque de sa maison sur un artefact. Le pouvoir de l’anneau lui avait donné l’impression d’être une déesse incarnée. Mais ce n’était pas toujours le cas. La veille, elle avait retiré la marque de la maison Kore d’un objet. Elle ne le voulait pas, mais c’était pour la vente aux enchères de l’Ordre et certaines traditions étaient sacro-saintes…

Y compris les dîners avec le chef d’une maison.

La matriarche se dirigea vers la porte ouverte et s’arrêta sur le seuil en granit. Les fleurs de soie de sa robe se refermèrent au contact de l’air froid.

« Les chevaux sont prêts, j’imagine ? » appela-t-elle dans la nuit. Son chauffeur ne répondit pas. Elle resserra son châle et fit un pas de plus à l’extérieur. Elle vit la voiture, les chevaux qui attendaient… mais pas de cocher. « Est-ce que tous mes employés ont été frappés par une épidémie d’incompétence ? » marmonna-t-elle en se dirigeant vers son attelage.

Même son coursier – qui devait simplement se présenter à la vente aux enchères de l’Ordre, livrer un objet et repartir – avait échoué. À la liste de tâches qu’elle avait clairement établie, il avait sans aucun doute ajouté : se saouler à l’Éden, cet hôtel minable et vulgaire.

Plus près du carrosse, elle trouva son chauffeur étalé face contre terre dans le gravier. La matriarche tituba en arrière. Autour d’elle, le bruit des sabots martelant le sol s’interrompit brusquement. Le silence retomba comme une chape de plomb.

Qui est là ? voulut-elle demander, mais les mots moururent sur ses lèvres.

Elle recula. Ses talons ne faisaient pas le moindre bruit sur le gravier. Elle aurait pu être sous l’eau. Elle courut vers la porte et la poussa d’un coup. Elle se retrouva baignée par la lumière du lustre et crut un instant qu’elle était sauvée. Son talon s’accrocha à sa robe, la faisant trébucher. Elle ne s’étala pas sur le sol.

C’est un couteau qui vint à sa rencontre.

Elle ne vit pas la lame, elle n’en ressentit que l’effet : une pression qui s’enfonçait dans ses articulations, le claquement des os des doigts qui cédaient, une humidité chaude qui glissait le long de sa paume et de son poignet en tachant ses coûteuses manches ballon. Quelqu’un arracha la bague de son index. La matriarche de la maison Kore n’eut pas le temps de pousser un cri.

Ses yeux s’ouvrirent tout grands. Des lumières de papillons de nuit forgés, avec des ailes d’émeraude, glissaient sur le plafond. Une poignée d’entre eux étaient perchés le long de la voûte, comme des étoiles assoupies.

Puis, du coin de l’œil, elle aperçut un lourd gourdin qu’on balançait vers sa tête.
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Première partie
[image: Image]

Extrait des archives de l’Ordre de Babel

Les Origines de l’Empire
Maître Emanuele Orsatti, maison Orcus de la faction Italie de l’Ordre
1878, règne du roi Umberto Ier

L’art du forgeage est aussi ancien que la civilisation. D’après nos traductions, les empires anciens attribuaient la source de leur pouvoir de forgeage à divers artefacts mythiques. L’Inde par exemple croyait que la source du pouvoir provenait du bol de Brahma, une divinité de la Création ; les Perses attribuaient leur pouvoir à la mythique coupe de Jamshid et ainsi de suite.

Toutes ces croyances – même si elles étaient recherchées et pleines de créativité – étaient erronées.

Le forgeage provient de la présence des fragments de Babel. Bien que personne ne puisse déterminer le nombre exact de fragments existants, l’auteur est convaincu que Dieu a jugé bon d’en disperser au moins cinq après la destruction de la tour de Babel (Genèse 11:4-9). Là où ces fragments de Babel se sont retrouvés, des civilisations ont vu le jour : les Égyptiens et les Africains aux abords du Nil, les Hindous près de l’Indus, les Orientaux non loin du fleuve Jaune, les Mésopotamiens entre le Tigre et l’Euphrate, les Mayas et les Aztèques en Amérique centrale, et les Incas dans les Andes. Naturellement, partout où il y avait un fragment de Babel, l’art du forgeage s’est développé.

La première trace écrite en Occident concernant un fragment de Babel remonte à 1112. Nos frères ancestraux, les Templiers, ont rapporté un fragment de Babel de la Terre sainte et l’ont enterré. Depuis lors, l’art du forgeage a atteint des niveaux de maîtrise inégalés sur tout le continent. Pour ceux qui ont la chance de posséder une affinité pour le forgeage, c’est un don de Dieu, comme tout art. Puisque nous sommes créés à Son image, l’art du forgeage reflète la beauté de Sa création. Forger n’est pas seulement améliorer une création, c’est aussi la remodeler.

Le devoir de l’Ordre est de sauvegarder cette capacité.

Nous avons reçu la tâche sacrée de préserver l’emplacement du fragment de Babel de l’Occident.

Nous retirer ce pouvoir serait, j’ose l’affirmer, la fin de la civilisation.
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Séverin




Une semaine plus tôt…

Séverin jeta un coup d’œil à l’horloge : plus que deux minutes.

Autour de lui, les membres masqués de l’Ordre de Babel agitèrent des éventails blancs en murmurant dans leur barbe. Ils attendaient avec impatience l’enchère finale.

Séverin pencha la tête en arrière. Sur la fresque du plafond, des dieux décédés fixaient la foule d’un regard morne. Il tenta de ne pas prêter attention aux murs, en vain. Les symboles des deux maisons restantes de la faction française l’entouraient de tous côtés. Des croissants de lune pour la maison Nyx, des épines pour la maison Kore.

Les deux autres emblèmes avaient été soigneusement retirés du motif.

« Mesdames et messieurs de l’Ordre, notre vente aux enchères de printemps est terminée, annonça le commissaire-priseur. Merci d’avoir été témoins de cet échange extraordinaire. Comme vous le savez, les objets mis en vente ce soir ont été récupérés dans des lieux aussi reculés que les déserts d’Afrique du Nord et les palais éblouissants d’Indochine. Une fois de plus, nous remercions et nous honorons les deux maisons de France qui ont accepté d’accueillir cette vente aux enchères de printemps. maison Nyx, nous vous honorons. maison Kore, nous vous honorons. »

Séverin leva les mains, mais ne voulut pas applaudir. La longue cicatrice sur sa paume prenait des reflets argentés sous la lumière du lustre, lui rappelant l’héritage qui lui avait été refusé.

Séverin, dernier de la lignée Montagnet-Alarie et héritier de la maison Vanth, murmura tout de même le nom de sa maison.

« Maison Vanth, je vous honore. »

Dix ans plus tôt, l’Ordre avait déclaré éteinte la lignée de la maison Vanth.

L’Ordre avait menti.

Alors que le commissaire-priseur se lançait dans un discours interminable à propos des devoirs sacrés et pénibles de l’Ordre, Séverin toucha son masque volé. C’était un enchevêtrement d’épines et de roses métalliques couvert de dorures de givre, forgé pour que la glace ne fonde pas et que les roses ne se fanent jamais. Ce masque appartenait au coursier de la maison Kore qui, si le dosage de Séverin était correct, était actuellement en train de baver sur le sol dans une somptueuse suite de l’Éden, l’hôtel dont Séverin était propriétaire.

D’après ses informations, l’objet pour lequel il était venu allait être mis aux enchères d’un moment à l’autre. Il savait ce qui se passerait ensuite. Des enchères peu élevées seraient placées, mais tout le monde se doutait que la maison Nyx avait truqué la vente pour remporter l’objet. Mais même si celle-ci l’achetait au final, c’est Séverin qui repartirait avec cet artefact.

Le coin de ses lèvres s’étira pour former un sourire, et il leva les doigts. Immédiatement, une flûte du lustre à champagne flottant au-dessus de sa tête se détacha et vint se loger dans sa main. Il porta le verre à ses lèvres sans boire, en profitant pour examiner une fois de plus par-dessus la coupe la disposition de la salle et les différentes sorties. Des rangées de macarons nacrés en forme de cygne géant marquaient la sortie est. De ce côté, le jeune héritier de la maison Nyx, Hypnos, vidait une flûte de champagne et faisait déjà signe pour en recevoir une autre. Séverin ne lui avait plus parlé depuis leur enfance. Plus jeunes, ils avaient été compagnons de jeu et rivaux, car ils avaient été élevés de façon presque identique et préparés tous deux à porter l’anneau de leurs pères.

C’était il y a une éternité.

Séverin détourna le regard d’Hypnos et s’intéressa plutôt aux colonnes bleu lapis qui gardaient la sortie sud. À l’ouest, quatre Sphinx montaient la garde, immobiles dans leurs costumes et masques de crocodile.

C’était à cause d’eux que nul ne pouvait voler l’Ordre. Le masque d’un Sphinx pouvait renifler et suivre à la trace n’importe quel objet marqué du symbole d’une maison, suite à l’apposition de l’anneau d’une matriarche ou d’un patriarche.

Mais Séverin savait que les artefacts arrivaient vierges pour la vente aux enchères et n’étaient marqués par la maison qu’à la fin de la vente, quand le nouveau propriétaire venait réclamer son achat. Ce qui laissait quelques précieuses minutes entre la fin de la vente et la prise de possession, au cours desquelles un objet pouvait être dérobé. Et personne, pas même un Sphinx, ne serait capable de dire où il était passé.

Cependant un objet non marqué, et donc vulnérable, n’était jamais laissé sans protection.

Séverin jeta un coup d’œil à l’extrémité nord, en diagonale par rapport à lui, là où se trouvait la salle de livraison, l’endroit où les objets non marqués attendaient leurs nouveaux propriétaires. Un gigantesque lion de quartz était tapi à l’entrée. Sa queue cristalline fouettait paresseusement le sol de marbre.

Un gong retentit. Séverin leva les yeux vers l’estrade sur laquelle un homme à la peau claire venait de monter.

« Notre dernier objet est celui que nous sommes le plus fiers de présenter. Cette boussole récupérée au Palais d’été de Chine en 1860 a été forgée au cours de la dynastie Han. Non seulement elle permet la navigation aux étoiles, mais parvient aussi à distinguer le mensonge de la vérité, expliqua le commissaire-priseur. Elle mesure douze centimètres sur douze et pèse 1,2 kilo. »

Un hologramme de la boussole scintillait au-dessus de sa tête. On aurait dit un simple morceau de métal rectangulaire, avec une indentation sphérique en son centre. Des caractères chinois sertissaient les surfaces du bloc de métal.

La liste des prouesses de la boussole était impressionnante, mais ce n’était pas ce qui l’intéressait. C’était la carte au trésor cachée à l’intérieur. Du coin de l’œil, Séverin vit Hypnos applaudir avec enthousiasme.

« L’enchère commence à 500 000 francs. »

Un homme de la faction italienne leva son éventail.

« 500 000 pour M. Monserro. Est-ce que je vois… »

Hypnos leva la main.

« 600 000, déclara le commissaire-priseur. 600 000 une fois, deux fois… »

Les membres se mirent à chuchoter entre eux. Il n’y avait aucune raison de tenter de s’acharner sur une vente truquée.

« Adjugé ! annonça le commissaire-priseur avec une joie forcée. À la maison Nyx pour 600 000. Patriarche Hypnos, à la fin de l’enchère, s’il vous plaît, faites en sorte que le coursier de votre maison et le serviteur désigné se présentent à la salle de livraison pour l’évaluation habituelle de huit minutes. L’objet attendra dans l’emplacement désigné afin que vous puissiez le marquer à l’aide de votre anneau. »

Séverin attendit un moment avant de prendre congé. Il longea d’un pas vif les bords de l’atrium pour s’arrêter près du lion de quartz. Derrière l’animal s’étendait une salle obscure bordée de piliers de marbre. Les yeux du lion de quartz glissèrent sur lui avec indifférence et Séverin résista à l’envie de porter la main à son masque volé. Déguisé en coursier de la maison Kore, il avait le droit d’entrer dans la salle de livraison et de toucher un seul objet pendant exactement huit minutes. Il espérait que le masque subtilisé serait suffisant pour lui permettre de passer devant le félin, mais si le redoutable vigile demandait à vérifier sa pièce catalogue – une pièce forgée répertoriant l’emplacement de tous les objets en possession de la maison Kore –, il serait mort. Il n’avait pas réussi à trouver ce maudit objet sur le coursier.

Séverin s’inclina devant le lion de quartz, puis resta immobile. Le garde ne réagit pas. Le regard impassible de l’animal lui brûlait le visage tandis que les secondes s’égrenaient. La respiration de Séverin se faisait de plus en plus lourde. Il s’en voulait de désirer à ce point cet artefact. Il y avait tellement d’envie en lui qu’il n’y avait presque plus de place pour que le sang circule dans son corps.

Il garda les yeux rivés au sol jusqu’à entendre le grincement des pierres qui se réalignaient. Il laissa échapper la respiration qu’il retenait depuis de longues secondes. Ses tempes palpitèrent alors que la porte de la salle de livraison apparaissait. Sans la permission du gardien, la porte forgée serait restée invisible.

Tout le long des murs de la salle, des statues en marbre représentant des dieux et des créatures mythologiques dépassaient de niches. Séverin se dirigea droit vers l’une d’entre elles : celle du Minotaure. Sa tête de taureau avait une expression hargneuse. Le jeune homme approcha son canif des narines évasées de la statue. Un souffle chaud embua la lame forgée. D’un seul mouvement, il fit glisser la pointe de la lame le long du visage et du corps de l’objet, qui s’ouvrit en deux. Le marbre siffla et fuma alors qu’un jeune homme en sortait en titubant, pour finir par basculer contre Séverin. Enrique étouffa un cri et se secoua.

« Tu m’as caché dans un Minotaure ? Tristan n’aurait pas pu créer une cachette dans un beau dieu grec ?

— Il préfère la matière liquide. La pierre, c’est difficile pour lui, justifia Séverin en rempochant le couteau. C’était soit ça, soit un vase étrusque décoré de testicules de taureau. »

Enrique frissonna.

« Entre nous, qui voit un vase orné de testicules de taureau et décrète “Il me le faut” ?

— Les gens qui s’ennuient, les riches et les excentriques. »

Le jeune historien soupira : « Tout ce que j’ambitionne d’être dans la vie. »

Ils se tournèrent vers le cercle contenant les trésors. Beaucoup étaient d’anciennes reliques forgées, pillées dans des temples et des palais. Des statues, des rangées de bijoux, des instruments de mesure et des télescopes.

Au fond de la pièce, un ours en onyx représentant la maison Nyx leur jetait un regard noir, la mâchoire grande ouverte. À côté de lui, un aigle d’émeraude représentant la maison Kore battait des ailes. D’autres animaux symbolisant les factions de l’Ordre aux quatre coins du monde se tenaient au garde-à-vous, dont un ours brun sculpté en opale de feu pour la Russie, un loup en béryl pour l’Italie et même un aigle en obsidienne pour l’Empire allemand.

Enrique fouilla dans son costume de serviteur de l’Ordre et en sortit une pièce de métal rectangulaire identique à la boussole que la maison Nyx avait remportée.

Séverin s’empara du faux artefact.

« J’attends toujours que tu me remercies, se plaignit Enrique. Ça m’a pris des lustres de trouver et d’assembler ce truc.

— Ça aurait pris moins de temps si tu ne t’étais pas mis Zofia à dos.

— C’était inévitable. Elle prend de travers tout ce que je dis ou fais. Je n’ai même pas le droit de respirer.

— Alors, retiens ton souffle.

— Ça ne devrait pas être trop difficile, répliqua Enrique en levant les yeux au ciel. Je suis tellement stressé chaque fois qu’on prépare une nouvelle acquisition que je ne respire plus. »

Séverin rit. Il considérait l’acquisition d’objets comme son passe-temps. Cela avait quelque chose… d’aristocratique. De sain, même. C’était à l’Ordre qu’il devait cette passion. Après lui avoir refusé ses droits d’héritier de la maison Vanth, ils l’avaient banni de tous les établissements de ventes aux enchères. Il était désormais dans l’incapacité d’acheter légalement des antiquités forgées. Si on ne l’avait pas condamné de la sorte, peut-être aurait-il été moins curieux de savoir de quels objets on le privait. Il avait découvert que certains appartenaient à sa famille. Après que la lignée des Montagnet-Alarie avait été déclarée éteinte, toutes les possessions de la maison Vanth avaient été vendues. Dans les mois qui avaient suivi le seizième anniversaire de Séverin et la dissolution de son fonds légal, il avait récupéré un à un tous les objets de la maison Vanth qui avaient été mis en vente. Il avait ensuite offert ses services d’acquisition à des musées internationaux et à des guildes coloniales, à toute organisation souhaitant reprendre ce que l’Ordre avait dérobé.

Si les rumeurs sur la boussole étaient fondées, cet artefact lui permettrait peut-être d’exercer une pression sur l’Ordre et d’acquérir la seule chose qu’il désirait encore : sa maison.

« Tu recommences, observa Enrique.

— Quoi ?

— Tu regardes de nouveau au loin avec ton air infâme. Qu’est-ce que tu me caches, Séverin ?

— Rien.

— Toi et tes secrets…

— Les secrets donnent de l’éclat à mes cheveux, riposta-t-il en passant une main dans ses boucles. On y va ? »

Son partenaire acquiesça : « Vérification de la salle. »

Il lança une sphère forgée en l’air où elle resta suspendue.

Un rai de lumière en jaillit et balaya les murs et les objets pour les scanner.

« Aucun appareil d’enregistrement. »

Sur un signe de tête de Séverin, ils prirent position devant l’ours d’onyx de la maison Nyx. Il était posé sur une estrade, les mâchoires juste assez ouvertes pour que la boîte de velours rouge contenant la boussole chinoise brille comme une pomme. Dès que Séverin la toucherait, il disposerait de moins de huit minutes pour la remettre en place. Sinon – il posa les yeux sur les dents étincelantes de l’ours –, la créature la reprendrait de force.

Il retira la boîte rouge. Au même moment, Enrique sortit une balance. Ils pesèrent d’abord la boîte avec la boussole originale et notèrent le chiffre avant de le remplacer par la copie.

Enrique pesta : « Ce n’est pas exactement le même poids. Mais ça devrait marcher. La différence est à peine perceptible pour la balance. »

La mâchoire de Séverin se crispa. Ça n’avait pas la moindre importance que ce soit à peine perceptible pour la balance. Ce qui importait, c’était que la différence ne soit pas détectée par l’ours de pierre. Mais il était trop tard pour reculer maintenant.

Il plaça la boîte dans la gueule du plantigrade, l’enfonçant jusqu’à ce que son poignet disparaisse. Les dents d’onyx lui éraflèrent le bras. La bouche de la statue était fraîche, sèche… et bien trop calme. La main de Séverin tremblait.

« Tu respires ? chuchota Enrique. Parce que moi pas.

— Tes commentaires n’aident pas », grogna Séverin.

Il était enfoncé jusqu’au coude à présent. L’ours restait raide. Il ne clignait même pas des yeux.

Pourquoi n’accepte-t-il pas la boîte ?

Un craquement brisa le silence. Séverin recula sa main d’un mouvement brusque. Trop tard. Les dents de l’ours s’allongèrent aussitôt, formant de minces barreaux étroits. Quand Enrique vit que Séverin avait la main coincée, il pâlit et lâcha un seul mot :

« Merde ! »
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Laila



Laila se faufila dans la chambre d’hôtel du coursier de la maison Kore. Sa robe, un uniforme de femme de chambre abandonné qu’elle avait repêché au fond d’une réserve, s’accrocha à l’encadrement de la porte. Elle grommela et tira dessus, ce qui eut pour seul effet d’arracher un ourlet.

« Parfait », marmonna-t-elle.

Elle se tourna pour faire face à la pièce. Comme toutes les chambres de l’Éden, la suite du coursier était somptueusement conçue et aménagée. La seule partie du décor qui ne semblait pas à sa place était le coursier inconscient, étendu face contre terre dans une flaque de salive. Laila fronça les sourcils.

« Ils auraient pu au moins te laisser dans ton lit, pauvre petit », déclara-t-elle en lui décochant un coup de pied pour le mettre sur le dos.

Pendant les dix minutes qui suivirent, Laila changea la scène. Elle retira des poches de son uniforme une paire de boucles d’oreilles de femme qu’elle jeta sur le sol, des bas déchirés qu’elle accrocha aux appliques murales, puis défit le lit et renversa du champagne sur les draps. Quand elle eut fini, elle s’agenouilla à côté du coursier.

« Un cadeau d’adieu. Ou des excuses. Comme tu préfères. »

Elle sortit sa carte de visite officielle du cabaret, souleva le pouce de l’homme et le colla sur le papier. Il devint iridescent et des mots prirent vie. Les cartes de visite du Palais des Rêves étaient forgées pour reconnaître l’empreinte du pouce des clients. Seul le coursier pouvait lire ce qui y était inscrit en la touchant. Elle glissa la carte dans une poche sur la poitrine de la veste de la victime, scannant les caractères avant qu’ils ne se fondent dans le papier crème :


Palais des Rêves

90, boulevard de Clichy

Dites-leur que c’est L’Énigme qui vous envoie…



Une invitation à une fête semblait un maigre lot de consolation pour avoir été assommé, mais, dans ce cas précis, c’était plus que cela. Le Palais des Rêves était le cabaret le plus exclusif de Paris et, la semaine suivante, une fête y était organisée pour célébrer le centenaire de la Révolution française. En ce moment, au marché noir, les invitations atteignaient la valeur d’un diamant. Mais le Palais des Rêves n’était pas la seule source d’effervescence : dans quelques semaines, la ville allait accueillir l’Exposition universelle de 1889, qui célébrerait la puissance de l’Europe et mettrait en avant les inventions qui traceraient la voie du nouveau siècle. L’hôtel Éden fonctionnait donc à plein régime en ce moment.

« Je doute que vous vous en souveniez, mais au Palais je vous recommande les fraises enrobées de chocolat, dit-elle au coursier. Elles sont divines. »

Laila jeta un coup d’œil à l’horloge : huit heures et demie. Elle savait que Séverin et Enrique ne rentreraient pas avant une heure au moins, mais elle ne pouvait s’empêcher de vérifier l’heure. L’espoir enflamma douloureusement son cœur. Elle avait passé deux années entières à tenter de retrouver la trace d’un livre ancien et cette carte au trésor serait peut-être enfin la réponse à ses prières. Ils vont s’en sortir, se dit-elle. Ils avaient l’habitude des acquisitions. Quand Laila avait commencé à travailler avec Séverin, il se contentait de récupérer les biens de sa famille. En échange de son aide, il l’avait épaulée pour rechercher un livre ancien sur lequel elle voulait mettre la main depuis longtemps. À sa connaissance, l’ouvrage n’avait pas de titre, elle savait juste qu’il appartenait à l’Ordre de Babel.

S’emparer d’une carte au trésor cachée dans une boussole semblait un jeu d’enfant en comparaison avec certaines de leurs expéditions précédentes. Laila n’oublierait jamais qu’elle s’était retrouvée suspendue au-dessus d’un volcan en activité sur l’île de Nisyros alors qu’ils essayaient de mettre la main sur un diadème antique. Mais cette opération était différente. Si les recherches d’Enrique et les renseignements de Séverin étaient corrects, cette petite boussole pourrait bien changer le cours de leur vie. Ou, dans le cas de Laila, lui permettre de rester en vie.

Perdue dans ses réflexions, elle lissa sa robe.

C’était une erreur.

Elle ne devait surtout pas toucher quoi que ce soit, quand ses pensées étaient trop frénétiques. Ce bref instant d’inattention permit aux souvenirs de la robe de s’immiscer dans ses pensées : les pétales de chrysanthème accrochés à l’ourlet humide, le brocart tendu sur le repose-pieds du carrosse, les mains croisées en position de prière, puis…

Le sang.

Du sang partout, le véhicule renversé, des os qui se brisaient à travers l’étoffe.

Laila écarta sa main en grimaçant. C’était trop tard. Les souvenirs de la robe l’avaient attrapée et ne la lâchaient pas. Elle serra les paupières et se pinça le plus fort possible. La douleur aiguë s’immisça comme une flamme rouge dans ses pensées et sa conscience s’enroula autour de cette souffrance comme si elle allait la sortir de l’obscurité. Quand les souvenirs s’estompèrent enfin, elle rouvrit les yeux. Elle rabaissa sa manche, les mains tremblantes.

Pendant un moment, Laila resta accroupie sur le sol, les bras autour des genoux. Séverin avait qualifié ce don d’« inestimable » avant qu’elle ne lui explique pourquoi elle pouvait lire les objets qui l’entouraient. Il avait été trop effrayé ensuite, ou peut-être trop horrifié, pour faire le moindre commentaire. Séverin était le seul du groupe à savoir qu’en touchant un objet, la jeune femme pouvait faire ressortir son histoire secrète. Inestimable ou non, ce don n’était pas… normal.

Elle n’était pas normale.

Laila se releva et quitta la chambre, les mains encore tremblantes.

Dans l’escalier de service, elle se débarrassa de l’uniforme de femme de chambre et enfila la tenue de pâtissière qui lui était si familière. La deuxième cuisine de l’hôtel était exclusivement dédiée à la pâtisserie et, en soirée, c’était son domaine exclusif. Comme elle ne devait pas monter sur la scène du Palais des Rêves avant la semaine prochaine, elle avait largement le temps de se consacrer à son second travail.

Dans l’étroit couloir, les serveurs de l’Éden allaient et venaient d’un pas rapide. Ils portaient des huîtres sur glace, des œufs de caille flottant dans une soupe d’os à moelle, du coq au vin fumant qui laissait une odeur de bourgogne et de beurre à l’ail dans le couloir de service. Sans le masque et la coiffe qui étaient sa marque de fabrique, aucun de ses collègues ne pouvait reconnaître en elle la star du cabaret, L’Énigme en personne. Ici, elle était juste une simple employée comme les autres.

Seule dans sa cuisine, Laila examina le plan de travail en marbre jonché de balances, de pinceaux, de perles comestibles posées dans un plat en verre et, depuis cet après-midi-là, d’un croquembouche d’un mètre vingt de haut. Elle s’était levée à l’aube pour préparer les boules de pâte à choux, les fourrer de crème sucrée en s’assurant que chacune des sphères avait le doré parfait de cet instant avant de les napper de caramel et de les empiler en pyramide. Il ne restait plus qu’à les décorer.

L’Éden avait déjà remporté bon nombre de prix pour sa cuisine raffinée – Séverin n’en aurait pas exigé moins –, mais c’étaient les desserts qui faisaient rêver les convives. Les créations culinaires de Laila, bien qu’elles ne fussent pas forgées, étaient de la magie à déguster. Ses gâteaux prenaient la forme de ballerines les bras tendus – les cheveux filés de sucre et d’or comestible, leur peau pâle comme de la crème et parsemée d’une délicate poussière de perles.

Les invités qualifiaient ses créations de « divines ». Et quand elle entrait dans la cuisine, elle avait l’impression d’être une divinité veillant sur un univers qui était encore à créer. Elle respirait plus facilement en ce lieu. Le sucre, la farine et le sel ne renfermaient pas de souvenirs. Ici, quand elle touchait les éléments, il ne se passait rien. C’était un simple contact entre deux entités, un geste sans conséquence.

Une heure plus tard, elle était occupée à apporter la touche finale à un gâteau, quand la porte s’ouvrit en claquant. Elle soupira sans lever les yeux. Elle savait de qui il s’agissait.

Six mois après que Laila avait commencé à travailler pour Séverin, elle jouait aux cartes avec Enrique dans la salle d’observation des étoiles lorsque Séverin était entré en portant une Polonaise sale et mal nourrie, aux yeux plus bleus que le cœur d’une flamme de bougie. Le patron de l’Éden avait déposé l’inconnue sur le canapé et l’avait présentée comme son ingénieure, sans rien dire de plus. Ce n’est que plus tard que Laila en avait appris davantage sur cette jeune Polonaise. Arrêtée pour incendie criminel et renvoyée de son université, Zofia possédait une affinité rare pour forger tous les métaux et jonglait avec les chiffres.

Quand elle était arrivée à l’Éden, Zofia ne parlait qu’à Séverin et ne semblait pas du tout communicative quand quelqu’un d’autre l’approchait. Un jour, Laila avait remarqué que lorsqu’elle apportait des desserts pour les réunions, Zofia ne mangeait que les pâles sablés, délaissant les desserts multicolores. Le lendemain, la pâtissière avait posé une assiette de ces biscuits devant la porte de Zofia. Elle avait répété ce geste pendant trois semaines, puis, un jour où elle avait été absorbée par ses tâches en cuisine, elle avait oublié. Quand elle avait ouvert la porte pour aérer la pièce, elle avait trouvé Zofia tendant une assiette vide, la fixant les yeux remplis d’espoir. Un an s’était écoulé depuis.

Sans dire un mot, Zofia attrapa un bol propre, le remplit d’eau et le vida d’un trait. Elle essuya sa bouche sur son bras. Quand elle voulut attraper un bol de glaçage, Laila lui donna un petit coup sur la main avec son rouleau à pâtisserie. L’ingénieure lui jeta un regard noir, avant de plonger tout de même un doigt taché d’encre dans le glaçage. Un moment plus tard, elle se mit à empiler distraitement les verres doseurs en fonction de leur taille. La chef pâtissière attendit patiemment. Avec Zofia, on n’entamait pas la conversation, elle démarrait au hasard et on s’y embarquait jusqu’à ce que la jeune femme se lasse.

« J’ai allumé quelques foyers d’incendie dans la chambre du coursier de la maison Kore. »

Laila laissa tomber son pinceau.

« Quoi ? Tu étais censée le réveiller sans entrer !

— Ah bon ? Je les ai allumés quand je suis sortie. Ils sont minuscules. »

Voyant l’air abasourdi de son interlocutrice, l’ingénieure changea brusquement de sujet. Même si, pour elle, le virage à 180° ne paraissait probablement pas abrupt. « Je n’aime pas la musculature des crocodiles. Séverin m’a demandé une copie de ces masques de Sphinx…

— On peut revenir au feu ?

— … le masque ne moulera pas facilement les expressions faciales humaines. Il faut que j’y parvienne. Oh, j’ai aussi besoin d’une nouvelle planche à dessin.

— Qu’est-ce qui est arrivé à la dernière ? »

Zofia inspecta le bol de glaçage et haussa les épaules.

« … Tu l’as cassée, devina la chef pâtissière.

— Mon coude est tombé dessus. »

Laila secoua la tête et lui jeta un chiffon propre. Zofia l’examina sans comprendre.

« Pourquoi est-ce que j’ai besoin d’un chiffon ?

— Parce que tu as de la poudre à canon sur le visage.

— Et… ?

— … et c’est légèrement inquiétant, ma chère. Lave-toi. »

Zofia passa le tissu sur sa figure. La jeune femme semblait en permanence émerger des cendres ou des flammes, ce qui lui avait valu le surnom de « phénix » parmi la bande de l’Éden. Ça ne dérangeait pas Zofia, même si l’oiseau n’existait pas. Tandis qu’elle se nettoyait le visage, les extrémités du chiffon s’accrochèrent à son étrange collier, qui ressemblait à des pointes de couteau glissées sur un fil.

« Quand est-ce qu’ils rentrent ? » demanda Zofia.

Laila ne put s’empêcher de ressentir de l’inquiétude.

« Enrique et Séverin devraient être là vers 21 heures.

— Il faut que j’aille chercher mes lettres.

— À cette heure-ci ? Il fait déjà noir. »

Zofia toucha son collier. « Je sais. »

L’ingénieure lui renvoya le chiffon. Laila l’attrapa et le jeta dans l’évier. Quand elle se retourna, Zofia empoignait la cuillère pour le glaçage.

« Excuse-moi, phénix, j’en ai besoin ! »

Zofia mit la cuillère dans sa bouche.

« Zofia ! »

La jeune Polonaise sourit. Puis elle ouvrit la porte et s’enfuit en courant, la cuillère toujours entre les lèvres.
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Une fois le dessert prêt, Laila nettoya la cuisine et sortit. Elle n’était pas la chef pâtissière officielle et ne souhaitait pas le devenir. Une bonne part de l’attrait de ce travail, qu’elle considérait comme un hobby, c’était de ne le faire que pour le plaisir. Si elle n’avait pas envie d’accomplir une corvée, elle ne le faisait pas.

Plus elle avançait dans le couloir de service principal, plus l’Éden paraissait animé : les rires se mêlaient au tintement cristallin des lustres ambrés et des flûtes à champagne, elle entendait même le bourdonnement des papillons de nuit forgés et de leurs ailes en vitrail, qui voletaient en répandant une lumière colorée dans leur sillage. Laila s’arrêta devant le placard Mercure, le service de messagerie de l’hôtel. De petites boîtes métalliques portant le nom des membres du personnel étaient alignées à l’intérieur. Laila ouvrit la sienne avec sa clé d’employée, ne s’attendant pas à y trouver quoi que ce soit. Mais ses doigts frôlèrent un petit objet qui ressemblait à de la soie froide. C’était un simple pétale noir épinglé à un message où un seul mot était écrit :

Envie.

Même sans la fleur, Laila aurait reconnu n’importe où cette écriture serrée et inclinée : c’était celle de Tristan. Elle se retint de sourire : elle était toujours en colère contre lui.

Mais cela ne l’empêcherait pas d’accepter un cadeau.

Surtout un cadeau qu’il avait forgé.

Forgé. Ce mot lui paraissait toujours étrange, même si elle vivait à Paris depuis deux ans. Les empires et royaumes de l’Occident appelaient le don de Tristan et Zofia le forgeage, mais cette discipline portait d’autres noms dans d’autres langues. En Inde, on l’appelait chhota saans, le petit souffle, car si seuls les dieux insufflaient la vie à la création, cet art était en quelque sorte une goutte de ce pouvoir. Pourtant, quel que soit le nom qu’on lui donne, les règles qui guidaient cette pratique étaient les mêmes.

Il y avait deux types d’affinités de forgeage : celle de l’esprit et celle de la matière. Une personne possédant une affinité pour la matière pouvait influencer l’un des trois états matériels : liquide, solide ou gazeux. Tristan et Zofia possédaient tous deux cette affinité pour la matière, mais alors que celle de Zofia concernait la matière solide, principalement les métaux et les cristaux, celle de Tristan concernait l’état liquide. Plus précisément, le liquide présent dans les plantes.

Tout forgeage était en outre lié à trois conditions : la force de volonté de l’artisan, la clarté de l’objectif artistique et les limites des propriétés élémentaires des matériaux choisis. Ce qui signifiait que quelqu’un avec une affinité de forgeage pour la matière solide et plus spécifiquement la pierre n’irait nulle part sans maîtriser les formules chimiques et les propriétés de la roche qu’il souhaitait manipuler.

En règle générale, l’affinité se manifestait chez les enfants avant l’âge de 13 ans. Si l’enfant souhaitait améliorer son talent, il ou elle pouvait poursuivre des études. En Europe, la plupart des artisans forgeurs étudiaient pendant des années dans des institutions renommées ou suivaient un long apprentissage. Zofia et Tristan, eux, n’avaient pas emprunté ces voies. Zofia, parce qu’elle avait été renvoyée de l’université avant d’en avoir eu l’occasion. Et Tristan parce que… eh bien, Tristan n’en avait pas besoin. Sa maîtrise paysagiste semblait matérialiser les rêves fous d’un esprit de la nature. C’était troublant et magnifique. Paris ne se lassait pas de ses réalisations. À l’âge de 16 ans, la liste d’attente pour l’engager comptait des centaines de noms.

Laila se demandait souvent pourquoi Tristan restait à l’Éden. Peut-être était-ce par loyauté envers Séverin. Ou parce que l’hôtel permettait à Tristan de conserver ses étranges expositions d’arachnides. Mais quand Laila mettait le pied dans les jardins, elle sentait la raison. Le parfum enivrant des fleurs. Cette végétation qui paraissait sauvage à la tombée de la nuit. Et elle comprenait. Les autres clients de Tristan avaient tellement de règles, comme la maison Kore, qui avait commandé des topiaires extravagants pour sa prochaine fête. L’Éden était différent. Tristan aimait Séverin comme un frère, mais il restait ici parce que c’est en ce lieu qu’il pouvait faire jaillir des merveilles de son esprit, libéré de toute exigence.

Quand elle se trouvait dans les jardins de l’Éden, Laila était dans l’imaginaire de Tristan. Malgré le nom de l’hôtel, les jardins n’étaient pas un paradis, mais un labyrinthe de péchés. Sept, pour être précis.

Le premier jardin était celui de la Luxure. Ici, des fleurs rouges jaillissaient des bouches ouvertes des statues. Dans un coin, Cléopâtre crachait des amaryllis grenat et des anémones aux contours roses. Dans un autre, Hélène de Troie chuchotait des zinnias et des coquelicots. Laila se déplaça rapidement dans le labyrinthe. Elle dépassa la Gourmandise, où un ciel de fleurs luisantes dégageant un parfum d’ambroisie se refermait dès qu’on voulait les toucher. Puis l’Avarice, où un placage d’or enveloppait chaque plante élancée. Puis venait la Paresse, avec ses arbustes qui se déplaçaient lentement, la Colère et ses fleurs ardentes, puis l’Orgueil ou Superbia, avec ses énormes buissons mouvants taillés en forme de cerfs verts aux bois fleuris et de lions majestueux à la crinière de jasmin, pour atteindre l’Envie. Ici, c’était un épanchement de verdure. La teinte même du péché.

Laila s’arrêta devant la porte Tezcat, qui se dressait près de l’entrée. Pour quiconque ne connaissait pas ses secrets, la Tezcat ressemblait à un miroir ordinaire, avec un joli cadre qui imitait des feuilles de lierre dorées. D’après Zofia, il était impossible de distinguer ces portes des miroirs ordinaires sans un test compliqué impliquant du feu et du phosphore. Heureusement, la pâtissière n’avait pas besoin de recourir à cette méthode. Pour passer de l’autre côté, elle déverrouilla simplement l’ouverture en pinçant la quatrième feuille de lierre doré sur le côté gauche de l’encadrement. Une poignée dissimulée. Son reflet ondula tandis que l’argenté du miroir de la porte Tezcat s’amenuisait pour devenir peu à peu transparent.

À l’intérieur se trouvait l’atelier de Tristan. Laila huma l’odeur de terre et de racines. Tout le long des murs se trouvaient de petits terrariums, des paysages miniatures. Tristan les fabriquait de façon presque obsessionnelle. Quand elle l’avait interrogé à ce sujet, il lui avait expliqué que c’était parce qu’il aurait voulu que le monde soit plus facile. Assez petit et assez simple à gérer pour tenir dans le creux de la main.

« Laila ! »

Tristan s’avança vers elle, un large sourire illuminant son visage rond. Ses vêtements étaient maculés de terre et elle constata avec soulagement qu’il n’y avait pas trace de sa gigantesque araignée de compagnie.

Mais elle ne lui rendit pas son sourire. Elle se contenta de hausser un sourcil. Tristan essuya ses mains sur sa blouse.

« Oh… tu es toujours fâchée ?

— Oui.

— Tu serais moins furieuse si je t’offrais un cadeau ? »

Laila redressa le menton. « Ça dépend du cadeau. Mais d’abord, dis-le. »

Tristan se déplaça d’un air mal à l’aise. « Je suis désolé.

— De ?

— … d’avoir mis Goliath sur ta coiffeuse.

— Où est la place de Goliath ? Et d’ailleurs, où est la place de tous tes insectes de compagnie et autres ? »

Tristan avait l’air hésitant. « … pas dans ta chambre ?

— Bon, c’est presque ça. »

Il se tourna vers l’établi à côté de lui, où un grand terrarium en verre dépoli occupait la moitié de l’espace. Il souleva le couvercle et elle aperçut une unique fleur d’un violet profond. Les pétales fins ressemblaient à des fragments de ciel nocturne, un riche violet velouté attendant d’être arrosé par la lumière des étoiles. Laila passa délicatement le doigt le long des bords. Les pétales étaient presque exactement de la même couleur que les yeux de Séverin. Elle écarta la main à cette pensée.

« Voilà ! Ton cadeau, forgé avec un petit bout de soie découpé d’un de tes costumes… »

Quand il remarqua son air affolé, il ajouta :

« Un de ceux que tu allais jeter, promis ! »

Laila se détendit un peu.

« Alors… je suis pardonné ? »

Il savait déjà que c’était le cas. Elle décida tout de même de faire durer ce moment un peu plus longtemps que nécessaire. Elle tapa du pied en regardant le paysagiste se tortiller. Et puis :

« D’accord. »

Le jeune homme poussa un cri de joie et elle ne put s’empêcher de sourire. Tristan pouvait tout se faire pardonner, avec ses grands yeux gris.

« Oh, j’ai inventé un nouveau dispositif. Je voulais le montrer à Séverin. Où est-il ? »

Lorsqu’il aperçut son expression, le sourire de Tristan s’évanouit. « Ils ne sont pas rentrés ?

— Pas encore, souligna Laila. Ne t’inquiète pas. Tu sais que ces opérations prennent du temps. Pourquoi ne viens-tu pas à l’hôtel ? Je vais te préparer quelque chose à manger. »

Tristan secoua la tête. « Peut-être plus tard. Je dois aller voir Goliath. Je crois qu’il ne se sent pas bien. »

La pâtissière ne lui demanda pas comment il pouvait deviner l’état émotionnel d’une tarentule. Elle prit son cadeau et retourna à l’intérieur de l’hôtel. Tandis qu’elle marchait, un malaise assombrit ses pensées. En haut des escaliers, l’horloge sonna 22 heures. Laila ressentait l’heure qui venait de s’écouler comme une douleur dans ses os. Ils auraient déjà dû être rentrés.

Quelque chose n’allait pas.
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Enrique



Enrique écarta les mâchoires de l’ours, l’air fâché. « Tu te souviens quand tu as dit on va bien s’amuser ?

— Ça ne peut pas attendre ? grogna Séverin entre ses dents serrées.

— Je suppose que si. »

Le ton d’Enrique était léger, mais il avait l’impression que son corps était pris sous une chape de plomb. L’ours en onyx serrait le poignet de Séverin entre ses crocs. À chaque seconde qui s’écoulait, la morsure était plus forte. Du sang commençait à ruisseler le long du bras. Bientôt, la pression des mâchoires de la créature n’allait pas seulement piéger le poignet…

Elle allait le briser en deux.

Au moins, l’aigle émeraude de la maison Kore ne s’en était pas mêlé. Cette créature de pierre pouvait détecter une activité « suspecte » et s’animer même quand l’objet dont elle avait la garde n’était pas en cause. Enrique faillit marmonner une prière de remerciement lorsqu’il entendit un léger croassement. Une bouffée d’air lui balaya le visage, provoquée sans doute possible par un battement d’ailes.

Bon.

« C’était l’aigle ? » grimaça Séverin.

Il n’arrivait pas à faire pivoter son corps pour se retourner.

« Non, pas du tout », mentit Enrique.

Devant lui, le rapace inclina la tête sur le côté. Enrique tira plus fort sur le poignet coincé de Séverin, qui poussa un gémissement.

« Laisse tomber. Je suis coincé. Nous devons l’endormir. »

Enrique était d’accord, mais la question était de savoir comment. Comme les créatures forgées étaient trop dangereuses pour rester incontrôlables, les artisans étaient tenus légalement de leur ajouter une sécurité, connue sous le nom de somno, qui mettait les objets en mode veille. Mais même si Enrique trouvait comment l’activer, le mécanisme pouvait être crypté lui aussi. Pire, s’il lâchait les mâchoires de l’animal, elles écraseraient le poignet de Séverin plus rapidement encore. Et s’ils ne sortaient pas de la salle avant que les huit minutes ne soient écoulées, les créatures forgées seraient le dernier de leurs soucis.

Séverin grogna : « Prends ton temps, je t’en prie. Je rêve d’une mort lente et douloureuse. »

Enrique le lâcha. Il se redressa, fit le tour de l’ours d’onyx sans prêter attention à l’aigle émeraude qui se rapprochait inexorablement. Il passa les mains le long du corps du plantigrade, de son arrière-train noir et de ses pattes hirsutes. Rien.

« Enrique », souffla Séverin.

Le propriétaire de l’Éden tomba à genoux. Des filets de sang dégoulinaient des mâchoires de la créature. Enrique jura dans sa barbe et ferma les yeux. Sa vue ne l’aiderait pas. Il y avait si peu de lumière dans la pièce qu’il allait devoir tâtonner pour découvrir s’il y avait des mots gravés. Il fit glisser ses doigts sur l’arrière-train et le ventre de l’ours jusqu’à palper quelque chose près de ses chevilles. Des creux ciselés dans la pierre, à intervalles réguliers et proches les uns des autres. Probablement une inscription. Les lettres et les mots prirent vie à son contact.

Fiduciam in domum

« La confiance dans la maison », traduisit le jeune historien. Il murmura à nouveau la phrase en passant en revue des hypothèses dans sa tête. « Je… J’ai une idée.

— Je suis tout ouïe », réussit à répliquer Séverin.

L’ours leva une de ses lourdes pattes de jais, projetant une ombre sur le visage de Séverin.

« Tu dois… lui faire confiance ! cria Enrique. Laisse-le faire ! Enfonce ton poignet plus loin ! »

Son ami n’hésita pas. Il se leva et poussa son bras. Mais sa main resta coincée. Il grogna. Il se jeta de toutes ses forces contre la créature et son épaule se disloqua avec un bruit affreux. Chaque seconde qui s’écoulait était comme une lame qui entaillait la peau d’Enrique. Soudain, l’aigle prit son envol. Il fit le tour de la salle, avant de plonger, les serres tendues. Enrique s’écarta pile au moment où les griffes d’émeraude effleuraient son cou. Il n’aurait pas autant de chance au prochain passage. L’oiseau revint et ses serres éraflèrent à nouveau le cou de l’historien et se fichèrent dans ses épaules, avant de le tirer vers le haut. Les talons du jeune homme décollèrent du sol. Il serra les paupières.

« Attention à mes cheveux… », commença-t-il.

D’un coup, il retomba sur le sol. Il entrouvrit les yeux et vit le plafond sans le moindre rapace. Derrière lui, il entendit le bruit de serres qui griffaient un piédestal. Il se redressa sur les coudes.

L’aigle était redevenu une statue immobile.

Séverin se remit sur pied en agrippant son poignet. Puis, tirant sur son bras, il le fit basculer vers l’avant. Enrique grimaça en entendant le craquement des articulations qui se remettaient en place. Séverin essuya le sang sur son pantalon et sortit la boussole forgée de la gueule de l’ours d’onyx. Il la glissa dans sa veste et lissa ses cheveux en arrière.

« Eh bien, finit-il par déclarer, c’était moins terrible que l’île de Nisyros.

— T’es sérieux ? » croassa Enrique. Il suivit son ami jusqu’à la porte. « Ça se passera comme dans un rêve, tu as dit. Tellement facile qu’on pourrait le faire dans notre sommeil.

— Les cauchemars, c’est aussi quand on dort.

— C’est une blague ? insista Enrique. Tu réalises que tu es mutilé. Ta main…

— Oui, j’en suis conscient.

— Tu as failli être dévoré par un ours !

— Pas un vrai.

— Ton démembrement aurait été bien réel, lui. »

Séverin se contenta d’afficher un large sourire.

« À tout de suite », lança-t-il en se glissant hors de la pièce.

Enrique s’attarda pour lui laisser un peu d’avance.

Dans l’obscurité, il sentit la présence du trésor de l’Ordre comme des yeux de cadavres qui le fixaient. La haine le fit frémir. Il ne pouvait pas se résoudre à contempler les gigantesques piles de biens « sauvés ». Il aidait peut-être Séverin à dérober des objets, mais les pires voleurs de tous étaient ceux de l’Ordre de Babel, parce qu’ils pillaient plus que des objets… ils s’emparaient de l’histoire, engloutissaient des cultures entières, chargeaient en secret sur de lourds navires les traces d’un passé illustre pour les emporter vers des terres indifférentes, qui ne se souciaient pas le moins du monde de ce que ces objets signifiaient vraiment.

Des terres indifférentes, se dit Enrique. Voilà une bonne expression à ressortir plus tard.

Il pourrait l’utiliser dans le prochain article qu’il soumettrait au journal espagnol dédié au nationalisme philippin. Il n’avait pas encore les relations suffisantes pour que ses élucubrations soient jugées dignes d’intérêt. Cette acquisition pourrait changer la donne.

Mais avant tout, il devait finir l’opération.

Enrique compta trente secondes, puis rajusta la tenue de serviteur qu’il avait empruntée, remit son masque bien en place et sortit pour rejoindre la salle de bal où la vente s’était tenue. Entre les piliers de marbre, il apercevait les éventails qui se dressaient pour placer une enchère.

Pile à l’heure pour son rendez-vous, le diplomate vietnamien Vũ Văn Đinh apparut à l’angle du couloir. Une lettre falsifiée sortait de sa manche. Tristan était exceptionnellement doué pour imiter l’écriture des gens, même s’il détestait le faire. Il avait sans difficulté copié celle de la maîtresse du diplomate.

La semaine précédente, Enrique avait partagé un verre avec le Vietnamien à l’Éden. Alors que le diplomate avait l’attention détournée, Laila avait chipé une lettre de la maîtresse dans la veste de Đinh et Tristan avait contrefait son écriture pour orchestrer cette rencontre.

Enrique jeta un coup d’œil aux vêtements de Đinh. Comme tant de diplomates de pays colonisés, il affichait son allégeance à l’Ordre. Autrefois, on trouvait des versions locales de l’Ordre dans le monde entier, chacune dédiée à la source de pouvoir de forgeage des différents pays – même si tous n’appelaient pas cet art par le même nom et n’attribuaient pas forcément son origine aux fragments de Babel. Mais c’était fini. Désormais, les trésors avaient été emportés dans d’autres pays, les techniques avaient changé et les guildes anciennes avaient dû choisir : s’allier ou mourir.

Enrique redressa son déguisement et s’inclina. « Puis-je vous aider, monsieur ? »

Il tendit la main, malgré la panique qui le gagnait. Đinh allait le regarder. Il allait le reconnaître. L’extrémité de ses doigts effleura la manche du diplomate.

« Non, absolument pas », répondit froidement Đinh, en retirant son bras.

Il ne posa pas un instant les yeux sur lui.

« Très bien, monsieur. »

Enrique s’inclina, laissa Đinh attendre une rencontre qui n’aurait jamais lieu et se dirigea vers le fond de la salle de bal. Il fit glisser ses doigts sur son visage et son cou. Une légère sensation de picotement parcourut sa figure, sa gorge et ses bras et une fine pellicule de couleur flotta au-dessus de sa peau et de ses vêtements, avant de tourbillonner pour lui donner l’apparence et la tenue de Vũ Văn Đinh.

Grâce à la poudre miroir au bout de ses doigts, il était maintenant identique en tout point à l’ambassadeur.

Cette poudre était interdite depuis longtemps et avait été confisquée ; c’est pour cette raison que l’Ordre ne prenait plus la peine de s’en prémunir lors des réunions. C’était sans compter sur l’amitié de Séverin avec l’officier responsable des douanes et de l’immigration.

Enrique se déplaça rapidement dans la foule. La poudre miroir était peut-être efficace, mais ses effets ne duraient pas longtemps.

Il descendit quatre à quatre les marches de l’escalier principal. En bas se trouvait une porte Tezcat qui semblait dater d’une époque où la maison déchue n’avait pas encore été évincée de la faction française de l’Ordre de Babel, car ses bords étaient ornés des symboles des quatre maisons originelles de France. Un croissant de lune pour la maison Nyx ; des épines pour la maison Kore ; un serpent se mordant la queue pour la maison Vanth ; une étoile à six branches pour la maison déchue. Des quatre, seules Nyx et Kore existaient encore. La lignée de Vanth avait été légalement déclarée éteinte. Et la maison déchue… portait bien son nom. On racontait que ses dirigeants avaient trouvé le fragment de Babel de l’Occident et avaient tenté de s’en servir pour reconstruire la tour biblique de Babel, espérant que cet édifice ne leur offrirait pas simplement une parcelle du pouvoir divin… mais sa puissance tout entière. S’ils avaient réussi à retirer le fragment de Babel de l’Occident, ils auraient pu détruire la civilisation telle qu’on la connaissait. Séverin disait que toute cette histoire n’était qu’une rumeur sans fondement. Il était convaincu que l’Ordre avait détruit la maison déchue pour s’emparer du pouvoir. Enrique n’en était pas si sûr. Des quatre maisons, on disait que la maison déchue était la plus avancée. Même les portes Tezcat forgées qu’ils fabriquaient ne se contentaient pas de camoufler une entrée. On affirmait qu’elles permettaient de se déplacer d’un point à un autre, comme un portail dimensionnel. Mais personne ne savait précisément ce qu’avait possédé cette maison. Pendant des années, l’Ordre avait essayé de découvrir ce qu’il était advenu de son anneau et de son immense trésor, mais personne n’avait réussi à mettre la main dessus.
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